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			Paris, le 12 décembre

			 

			Il y a des moments où l’on est seule, face à ses responsabilités. Personne ne peut vous aider. J’ai Stanislas bien sûr, l’homme que j’aime ; j’ai mes deux enfants, pour qui je donnerais tout. Mon père est encore de ce monde et je crois avoir des amis. Mais quand vous devez prendre une responsabilité comme celle-ci, vous êtes terriblement seule, et c’est au fond de votre conscience que vous cherchez la réponse.

			Pour stopper la machine qui va me broyer, moi, Diane K., pour sauver mes proches que j’aime tant, je dois prendre tous les risques et dénoncer ce scandale d’État. Je ne vois pas d’autre issue.

			 

			Tout a commencé par Bernie. Je cherchais à prendre des cours de tennis dans mon club, le TC Paris, et on m’a indiqué qu’il serait un parfait pédagogue. Grand, élégant, la quarantaine, avec son charmant accent anglais, Bernie fut parfait pour m’aider à me perfectionner, notamment améliorer mon revers à deux mains.

			« Traversez la balle, ne cessait-il de me dire, traversez la balle ! »

			Au début je ne voyais vraiment pas comment la balle pourrait me traverser, ou bien l’inverse, et comment les « Come on » hurlés par Bernie pourraient m’y aider, mais j’ai fini par ressentir cette sensation de transfert du poids du corps vers l’avant qu’il voulait obtenir.

			Nous prenions régulièrement un verre après le cours hebdomadaire qu’il me donnait, il avait une demi-heure de battement avant d’entraîner une équipe de jeunes du club. Je ne sais plus comment c’est venu, je lui ai parlé de mon dernier livre sur le quotidien du ministre des Finances à Bercy. Ce jour-là, il a simplement trouvé le sujet intéressant. La semaine suivante, il m’a dit :

			« Je donne un cours à un vieux monsieur, soixante-quinze ans. Il est encore actif, à la tête de son entreprise industrielle. Il est dans le pétrole. Il voudrait quelqu’un pour l’aider à rédiger ses mémoires. »

			J’étais sans projet précis. Je donnais quelques cours de sociologie à la fac, l’éducation de mes deux jeunes enfants était prenante, mais tout ça ne suffisait pas à m’épanouir. Je me demandais justement quel dossier je pourrais attaquer. Bernie m’a donné les coordonnées d’Hubert et j’ai pris rendez-vous pour le rencontrer. Je suis allée rue de la Pompe à Paris, à son hôtel particulier du 16e arrondissement. C’était il y a presque deux ans, au mois de janvier.

			Quand je suis arrivée dans le salon, j’ai eu la grande surprise de voir que Bernie était présent.

			« Je vous ai mis en contact, s’est-il justifié, je dois vérifier que tout se passe bien. »

			Hubert a ri. Il m’a apporté un peu d’eau gazeuse et s’est assis dans un grand canapé beige.

			« Nous avons déjà un point commun, m’a-t-il dit. Nous partageons le même professeur de tennis ! Est-il aussi désagréable avec vous qu’avec moi ? Toujours à me demander d’en faire plus, de courir plus vite… À croire qu’il veut ma mort sur le court ! Mais vous savez, Bernie, ça ne vous servira à rien, vous n’êtes pas sur mon testament ! »

			Il a ri à nouveau :

			« Bernie est plus que mon professeur de tennis. Il m’aide sur certains sujets. Je me déplace de moins en moins. L’âge… Je deviens casanier, j’en ai conscience. Parfois Bernie veut bien porter des messages pour moi.

			–	Vous ne devez pourtant pas manquer de collaborateurs dans votre entreprise pour vous aider. »

			Un air grave assombrit son regard.

			« J’ai d’excellentes équipes, dévouées et compétentes. Mais vous savez, il y a certaines affaires… c’est mieux de ne pas impliquer vos collaborateurs justement. Cela protège tout le monde. »

			Hubert m’a exposé son projet : rédiger l’histoire de Futur Énergie. La création du groupe, son expansion en Afrique, ses projets de diversification pour l’avenir.

			« L’énergie, chère Diane. J’y ai consacré toute ma vie. La débusquer, la recueillir, l’exploiter. C’est un bien rare. Aujourd’hui, j’ai l’impression que tout le monde pense qu’il est tout à fait naturel d’avoir l’électricité chez soi, des voitures qui démarrent au quart de tour et un téléphone portable dans sa poche. On a complètement oublié à quel point les hommes ont espéré cette énergie pendant 99,9 % de notre histoire. »

			C’était touchant de l’entendre parler ainsi de son métier. Pas un discours de financier, à peine un langage d’industriel, plutôt un récit philosophique sur la quête de ressources rares par des humains désespérés.

			« J’ai envie de témoigner, Diane. Les hommes politiques ont perdu la notion des choses. Ils ne se rendent plus compte à quel point l’énergie est rare et précieuse. Je veux parler aux jeunes aussi. Leur faire partager mon idée du progrès. Quand on écoute certains écologistes, on se dit qu’ils veulent nous faire retourner à l’âge de pierre !

			–	Vous avez l’air de savoir ce que vous voulez dire, ai-je dit. Pourquoi ne vous lancez-vous pas ? »

			Il a levé les deux bras en l’air.

			« Je ne sais pas organiser mes pensées. Je ne saurais pas faire seul. Faire partager ses idées, c’est un talent. Vous l’avez. Vous savez ce que disaient les Égyptiens, il y a plus de trois mille ans, à propos des scribes ?

			–	Non.

			–	C’est la plus grande des professions, rien sur terre ne lui est comparable. »

			Hubert savait être séduisant. Je n’avais pas conscience à cet instant que son entourage s’était considérablement réduit au cours des dernières années. Il a proposé qu’on se voie une fois par semaine pour qu’il me raconte sa vie, que j’imagine à partir de là ce que pourrait être le plan du livre. Pour être totalement transparente, il a complété cela d’une proposition financière spectaculaire.

			J’ai accepté de l’aider.

			
		

	
		
			2

			En février, nous avons commencé le travail, chez lui, rue de la Pompe. Hubert a entrepris de me raconter les grandes étapes de sa vie foisonnante. Certains épisodes – l’exploration pétrolière au Gabon notamment – étaient de vrais romans d’aventure, entre corruption et défis logistiques dans un environnement hostile. Il avait un talent de conteur, et il fallait que je le presse d’écourter : j’avais besoin d’une vue d’ensemble afin de pouvoir lui proposer de découper son parcours en chapitres.

			Nous avions des entretiens de deux heures, tous les quinze jours environ. Après environ trois mois, nous avions arrêté le plan de ses mémoires et convenu de ce que nous voulions faire ressortir de chaque « temps fort ». Il ne s’agissait pas seulement de raconter sa vie, il voulait à chaque fois tirer des conclusions pour l’action ici et maintenant. Il débordait d’énergie, voulait dénoncer le principe de précaution, la frilosité des politiques, cette société de défiance dans laquelle nous nous enfonçons.

			« Nos dirigeants ont peur du progrès aujourd’hui, m’a-t-il dit. Comment peut-on craindre la science ? Avons-nous perdu notre instinct de découverte, d’exploration, de conquête ? Quand des causes méritent d’être défendues, il faut avoir le courage de le faire. Sinon, qui est-on ? Un homme est libre s’il sait se battre.

			–	Et vous, vous vous êtes battu toute votre vie, n’est-ce pas ?

			–	La guerre n’est pas la pire des choses qui soit sur terre, a-t-il répondu. Souvenez-vous de ce passage de L’Ecclésiaste, où il dit qu’il y a un temps pour toute chose. Il se lance dans une énumération et, dans sa liste, il dit : “Il y a un temps pour la guerre et un temps pour la paix.” Je crois profondément à ça. Parfois, il faut faire la guerre, pour défendre ses idées, ce qu’on a de plus cher. Ça permet de faire la paix ensuite, sur de meilleures bases. »

			Il a éclaté de rire en me voyant un peu déconcertée.

			« Voilà, vous pourrez écrire que je ne suis pas un pacifiste ! Mais souvenons-nous de ça : qui nous a débarrassés des nazis en Europe ? De gentils manifestants avec des pancartes et des fleurs ? Non, les armées américaine et soviétique, avec leurs canons et leurs fusils. »

			Il a fait une pause, puis, la mine assez grave :

			« L’histoire est un éternel recommencement, parce que la nature humaine ne change pas. Il y a toujours des fous, des dictateurs sanguinaires, des esprits faibles prêts à les suivre. Vous croyez notre civilisation indestructible ? Regardez les vagues d’obscurantistes prêts à la submerger. C’est un combat permanent. Seuls les naïfs, les rêveurs, les idiots croient autrement. »

			Lui était un curieux mélange. Pour bâtir un tel empire, il avait montré qu’il n’était pas du tout naïf. Il avait eu à composer avec des dictateurs et à montrer ses dons de stratège de la realpolitik. Pourtant, au soir de sa vie, il avait encore des rêves fous, dont celui de faire de la France une grande puissance pétrolière.

			« Les plus dangereux, a-t-il ajouté, ce sont ceux qui pensent avoir Dieu avec eux. Ceux-là, je ne les supporte pas. Qui sont-ils pour affirmer cela ? Ils ont eu un entretien particulier ? »

			L’été venu, nous avons fait une pause. Pendant mes vacances, j’ai rédigé les premiers chapitres. J’ai commencé quand, à l’âge de vingt ans, presque sans le sou, il est parti pour l’Afrique noire convaincre des gouvernements de lui accorder des permis d’explorer, à lui qui n’offrait aucune garantie financière. Il lui a fallu un culot hors norme, ne serait-ce que pour être reçu par les ministres, sans parler des chefs d’État.

			« Rien sur mon enfance à Amiens ? » m’a-t-il demandé quand nous nous sommes revus en septembre.

			J’ai souri.

			« L’enfance des héros m’ennuie en général. Ce qui vous a défini, c’est que vous quittiez ce milieu étriqué où vous avez grandi. Pas la peine de s’appesantir dessus, la suite est autrement passionnante. »

			Il a fait la moue en songeant, nostalgique, à ces années calmes.

			« Vous connaissez votre métier. Mon secret, c’est que j’ai toujours su m’entourer de gens plus compétents que moi. »

			Il m’a demandé brusquement où j’étais partie en vacances durant l’été – en Sicile – et si j’étais mariée, si j’avais des enfants. C’était la première fois qu’il me posait des questions personnelles. Sans doute satisfait des premiers chapitres après plus de six mois de travail en commun, il changeait les rôles et s’intéressait à ma personne. Je lui ai expliqué que je vivais avec Stanislas, avec mes deux enfants issus d’une première union. Le nom de Stanislas Prunier, ancien ministre des Finances, lui était familier. Il m’a demandé ce qu’il faisait désormais, et je lui ai répondu qu’il avait renoncé, dégoûté, à la vie politique. Il venait juste de créer son cabinet de conseil en relations publiques et était à la recherche de ses premiers clients.

			« Ce que vous dites me plaît. Notre classe politique est devenue médiocre. Elle rabaisse le pays. Des gens sans vision, préoccupés de leur réélection. La politique ne devrait pas être une carrière ! Il s’agit de servir. Une fois qu’on l’a fait, il faut passer à autre chose.

			–	C’est le parcours de Stanislas, ai-je répondu.

			–	Qu’il vienne me voir. Nous pourrions avoir besoin de lui à Futur Énergie. »

			Sans que je puisse dire un mot, il a appelé Victoire Kraft pour qu’elle prenne contact avec lui.
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			Stanislas a rencontré Hubert Howard pour la première fois il y a un peu plus d’un an, le 15 octobre, dans son hôtel particulier. L’immeuble entier lui appartenait, dédié à la fois à sa vie privée et à ses activités professionnelles. Il sortait très peu de cet endroit, de moins en moins en fait. Victoire Kraft, conformément aux instructions d’Hubert, avait organisé un premier entretien avec elle, une semaine auparavant. Stanislas m’avait obligée à venir : « Tu m’entraînes dans cette galère, pas question que tu te défiles. »

			« Connaissez-vous Futur Énergie ? » a commencé Victoire à l’intention de Stan.

			Nous étions dans leurs locaux de la rue Rembrandt, à deux pas du parc Monceau.

			« Mal, a-t-il répondu. Je n’ai jamais eu d’affaires à traiter avec votre groupe. J’ai lu dans Challenges que votre patron est la cinquième fortune du pays. »

			Il avait regardé sur Internet avant de venir. Comme Futur Énergie ne fait pas d’appel public à l’épargne, le groupe n’est pas contraint à la transparence sur ses activités et publie très peu d’informations. Il avait noté un bénéfice net de 200 millions d’euros, rien d’extraordinaire pour un groupe de cette taille, et surtout la discrétion d’Hubert, qui n’avait pas donné d’interview depuis des années. Victoire Kraft a souri, rejetant ses cheveux roux en arrière.

			« Le classement de Challenges nous amuse, a-t-elle commenté.

			–	Vous savez, les journalistes aiment exagérer, a répondu Stan. Enfin, il vaut mieux faire envie…

			–	Le classement est faux dans l’autre sens, l’a-t-elle coupé. Hubert est l’une des deux personnes les plus riches de France. Challenges n’a pas comptabilisé une bonne partie de nos investissements, aux Bermudes et en Russie notamment. »

			Stan a hoché la tête. L’ancien ministre des Finances sait combien il est difficile à notre administration fiscale de débusquer ces avoirs cachés, protégés par des trusts anonymes après une série de transactions internationales dans des paradis fiscaux visant à brouiller les pistes.

			« Hubert déteste qu’on parle de lui, a-t-elle repris. Ça lui va très bien d’être un peu derrière. »

			Elle a retiré ses lunettes aux montures bleues comme pour mieux nous observer, vérifier si elle pouvait nous faire confiance, puis elle s’est lancée :

			« La philosophie du groupe, c’est l’énergie. Hubert y a consacré toute sa vie, dans le pétrole surtout, c’est là qu’il a fait fortune, à partir d’un permis au Gabon. Aujourd’hui, notre chiffre d’affaires consolidé est de 45 milliards d’euros. C’est probablement la plus belle aventure industrielle de sa génération.

			–	Dommage que cela ne se sache pas davantage, ai-je dit. Vous devriez être moins discrets.

			–	Nous tirons encore 60 % de nos revenus du pétrole. Surtout en Afrique noire, mais nous avons aussi une très belle participation dans Roskoil, le premier conglomérat pétrolier russe. Avec 8 % du capital, nous sommes le seul actionnaire étranger à ce niveau.

			–	Par quel miracle ? ai-je demandé. Le pétrole en Russie, c’est chasse gardée, non ?

			–	Les contacts personnels d’Hubert, a-t-elle répondu. En ce monde, tout se joue sur vos réseaux. Ceux d’Hubert sont absolument incroyables. Il a aidé tant de gens… »

			Elle s’est calée dans son fauteuil de cuir noir, laissant ses lunettes sur la petite table ronde en verre nous séparant, à côté des trois bouteilles de Perrier.

			« Ces dernières années, a-t-elle repris, nous avons souhaité nous diversifier : nous avons acquis 5 % du capital d’Atomium, le premier groupe nucléaire français. »

			Stan n’avait pas suivi directement l’affaire quand il était à Bercy. C’est son collègue de l’Industrie qui était chargé du dossier. La montée au capital de Futur Énergie avait été bien perçue : Atomium était en situation financière délicate, l’arrivée d’un nouvel actionnaire français était une bonne chose pour stabiliser le groupe.

			« Cela fait de vous le deuxième actionnaire après l’État, a commenté Stan.

			–	Une belle position, a-t-elle acquiescé, qui nous rend incontournable sur beaucoup de sujets. Au-delà du nucléaire. »

			Il a fait mine d’être impressionné par une affirmation aussi claire. Elle a poursuivi dans sa direction :

			« Vous êtes ancien ministre des Finances, vous savez comment on tient l’État. Il y a la finance : ceux qui achètent la dette publique, il ne faut pas les fâcher. Et puis il y a l’énergie. »

			Elle l’a fixé d’un regard soudain très dur.

			« Celui qui contrôle l’énergie, monsieur Prunier, a-t-elle fait en penchant le buste vers lui, celui-là devient intouchable. »

			C’était la première fois que Stan et moi rencontrions Victoire, et elle nous a frappés par la force de conviction qui émanait d’elle, presque à en faire peur. Elle était complètement investie dans Futur Énergie. Hubert l’avait chargée de diversifier le groupe hors du pétrole. Elle s’était attelée totalement à la tâche, et c’était bien plus qu’un engagement professionnel, cela donnait un sens à sa vie.

			« D’où va venir l’énergie ? a-t-elle demandé. Le pétrole dans sa forme classique est une industrie du passé. Les énergies renouvelables (le vent, le solaire…) ne seront pas à la hauteur avant longtemps. D’où notre investissement dans le nucléaire. Mais c’est une énergie qui sera toujours controversée. Il est temps que la France s’adapte à son temps. Qu’en dites-vous ?

			–	Je ne sais pas ce que cela veut dire, a répondu Stan.

			–	Le gaz de schiste, bien sûr ! s’est-elle exclamée. C’est la vraie réponse écologique. Bien meilleur pour le climat que le charbon, bien moins dangereux que le nucléaire. Et la bonne nouvelle, c’est que le sous-sol français en a probablement beaucoup. En région parisienne, dans le Sud-Est… »

			Sans être un expert de ces questions, Stan connaissait bien ces débats qui agitent régulièrement la classe politique française depuis dix ans. Mais les Verts ayant fait de l’exploitation du gaz de schiste un casus belli du fait des dangers supposés des forages pour l’environnement, aucun gouvernement n’a osé engager la prospection sur le sol français.

			« La “vraie réponse écologique” ? a-t-il relevé. Mauvaise nouvelle, les Verts ne le savent pas. Ce gouvernement ne prendra pas le risque d’un conflit avec eux là-dessus. »

			Elle a ri, comme si c’était une bonne plaisanterie.

			« Nous en sommes conscients, a-t-elle fait. C’est là que vous entrez en scène !

			–	Je ne comprends pas », a-t-il répondu.

			Elle s’est penchée vers l’avant en le fixant :

			« Nous avons la puissance financière, nous détenons des participations stratégiques, mais il nous manque une connaissance intime de la classe politique. Ces autorisations d’exploiter le gaz de schiste en France, vous allez nous les obtenir. »
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			Le 15 octobre à dix heures du matin, Stan et moi étions reçus par Hubert Howard dans son hôtel particulier. Victoire Kraft nous avait fait comprendre que c’était un grand honneur, il recevait de moins en moins.

			Nous avons pris l’ascenseur intérieur avec un majordome pour le dernier étage de l’immeuble.

			« Monsieur va vous recevoir sur la terrasse », a-t-il glissé.

			Le temps était agréable en effet, une espèce d’été indien. Nous sommes sortis de l’ascenseur, avons débouché sur une immense pièce à vivre que nous avons traversée. Il y avait là une collection de mappemondes, certaines très anciennes. Il y en avait une que j’adorais regarder. Sur le territoire africain était écrit « terre des cannibales », je ne me lassais pas de repérer ce point à chacun de mes passages. Hubert avait aussi une collection de peintures aborigènes d’Australie, c’était l’une de ses passions au soir de sa vie, des toiles très colorées. Il y avait aussi de vieilles raquettes de tennis en bois accrochées sur un mur, souvenirs de son sport préféré. Nous avons pris un petit escalier en colimaçon.
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